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Avant-propos
D’après la légende patomani, le Créateur forma la Terre et donna vie à tous les êtres qui la peuplent. Puis il laissa la Grande Ourse régner sur sa Création. Mère Nature, qui venait de naître, crachait encore de la lave et des nuages de cendres. Des tremblements de terre la secouaient et formaient les replis de son écorce. Les créatures vivantes, qu’on y avait jetées pêle-mêle, s’affrontaient pour établir des terrains de chasse précaires dans ce monde tumultueux. La Grande Ourse espérait qu’elles parviendraient à vivre en harmonie, mais les animaux et les humains étaient des néophytes qui n’obéissaient qu’à leur instinct, et beaucoup se disputaient une maigre pitance. Les conflits étaient nombreux, car les animaux ne savaient communiquer ni entre eux ni avec les autres créatures.
Alors la Grande Ourse comprit qu’elle devait intervenir avant que la mort ne les emporte tous et que la terre ne redevienne stérile. Elle se tourna vers la tribu des Patomani, qui lui avait toujours été fidèle, et offrit le don des langues à une femme courageuse. Ce nouvel émissaire fut capable de parler les langages de la vie et de la mort et sut communiquer avec toutes les créatures. Dès qu’elles purent se comprendre, celles-ci cessèrent de se craindre mutuellement. L’harmonie régna enfin et chaque être trouva sa place en ce monde.
L’œuvre de son émissaire fut si bénéfique que la Grande Ourse permit que son don se transmette, au sein des Patomani, aux âmes sensibles qui en étaient dignes.
« Privez l’homme de tout espoir et vous en faites une bête de proie. »
Quida




Prologue
Les montagnes Blue Ridge
Le pressentiment d’un désastre imminent réveilla Emma Baldoon. Elle tourna les yeux vers son réveil : minuit. L’heure maudite…
Elle se redressa. Le silence était si profond que sa respiration résonnait comme des battements d’ailes gigantesques. Cela faisait deux jours qu’un calme étrange saturait l’air — le genre de calme qui règne la nuit sur les cimetières.
Emma frissonna, se frotta les bras et entendit ses quatre perroquets s’agiter. Elle se leva et scruta les ombres de sa cabane avant d’aller soulever le carré de tissu qui couvrait leur cage. Ses oiseaux s’agitèrent de plus belle et se cognèrent contre les barreaux.
Du calme, mes mignons, leur dit-elle en ouvrant la petite porte.
Ses perroquets s’échappèrent aussitôt de leur cage pour aller se blottir les uns contre les autres sur une poutre, ce qui parut les rassurer un peu.
Emma leva les yeux vers eux et secoua la tête. Ils refusaient de s’alimenter depuis la veille et elle s’était demandé s’ils n’étaient pas tombés malades. A présent, elle craignait bien pire…
Les moutons se mirent subitement à bêler et à se jeter contre les murs de planches de la bergerie. S’ils continuaient ainsi, la vieille structure ne tiendrait pas le coup… La panique contamina Bessie, sa vache à lait, qui se mit à beugler avec eux. Même les volailles caquetaient follement dans le poulailler. Emma croyait fermement que les animaux possédaient un sixième sens qui les avertissait du danger… et il était évident que quelque chose les inquiétait. Mais quoi ?
Emma vivait seule depuis que son mari, Harvey, était mort vingt ans plus tôt. Jamais elle n’avait eu peur… jusqu’à ce soir.
Elle courut jusqu’au râtelier pour décrocher son fusil toujours chargé. Bien des années plus tôt, elle avait appris à ses dépens qu’un fusil vide ne sert à rien.
Un grognement retentit, si près de la cabane qu’il en fit trembler les murs.
Emma en perdit le souffle.
Elle savait reconnaître les cris des lynx, des ours et des coyotes. Elle les avait entendus toute sa vie. Mais ce grognement-là ne pouvait provenir que d’une créature de l’Enfer.
Elle en eut la chair de poule. Le cœur tambourinant dans la poitrine, elle visa la porte. Ses mains tremblaient tant qu’elle arrivait à peine à tenir son fusil droit.
Des pas firent grincer les marches du perron et la poignée de la porte se mit à tourner.
Le doigt d’Emma se crispa sur la détente, mais une force surnaturelle la renversa avant qu’elle ne parvienne à tirer.
Le fusil tomba à côté d’elle. Lorsqu’elle voulut le ramasser, des griffes invisibles se plantèrent dans sa poitrine. Alors elle eut l’impression qu’une coulée de lave l’emplissait tout entière.
Elle se convulsa de douleur et sentit sa force vitale lui échapper à mesure que son sang s’échauffait dans ses veines.
La porte fut agitée de violentes secousses, puis s’ouvrit brutalement.
Plop ! Plop ! Plop ! Plop !
Emma sentit quelque chose tomber à côté d’elle. Par le Ciel ! Ses mignons… Leurs ailes s’embrasèrent dès qu’ils touchèrent le sol.
Elle prit une dernière inspiration et s’embrasa à son tour.
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Non ! Assez ! Nina Rainwater agrippa le volant de ses deux mains, sans réussir à empêcher sa voiture de quitter sa trajectoire. Ses phares éclairèrent la glissière et le ravin qui tombait à pic juste derrière.
Nina tressaillit et donna un brusque coup de volant.
Sa voiture traversa aussitôt les deux voies pour aller mordre sur le bas-côté gravillonné qui bordait l’autre côté de la route.
Elle pila dans un crissement de pneus et s’efforça de recouvrer ses esprits. Elle l’avait échappé belle…
Le soleil grignotait les bords des nuages inquiétants qui s’amoncelaient dans le ciel sans parvenir à les percer. Leur masse avide engloutissait les pics de la montagne. Une bourrasque de vent du nord secoua furieusement sa Taurus.
Ce n’était pas la tempête imminente qui l’inquiétait, mais la terreur et le désespoir qui résonnaient dans sa tête.
Si seulement elle avait pu se concentrer sur sa conduite… Mais les frissons ne la quittaient pas. Lorsqu’elle avait découvert ses pouvoirs, à l’âge de deux ans, elle les avait baptisés « frissons » parce qu’ils lui donnaient l’impression qu’on l’avait enfermée dans un congélateur.
La plupart du temps, lorsqu’il y avait peu d’êtres en jeu, elle parvenait à les ignorer. Mais plus les énergies vitales qui cherchaient à communiquer avec la sienne étaient nombreuses, plus leur effet était puissant et ses réactions instinctives. A cet instant, il lui semblait que des légions lui piétinaient le cerveau.
Les limites de son pouvoir d’empathie lui rendaient les choses encore plus difficiles : elle ignorait si les âmes qui l’appelaient appartenaient à des créatures mortes ou vivantes. Pour le découvrir, il lui fallait localiser l’être qui souffrait ou le lieu de sa mort, ce qui n’était possible que tant qu’il continuait à s’adresser à elle. Lorsque les frissons cessaient d’eux-mêmes, elle en déduisait qu’il s’agissait d’un spectre et qu’il avait trouvé sa voie vers l’autre monde. Parfois, son pouvoir lui donnait l’impression de jouer au chat et à la souris dans un labyrinthe brumeux… Mais la joie d’aider les autres l’emportait largement dès qu’elle parvenait à localiser la source des frissons.
Nina se mit à grelotter et tourna les yeux vers le thermomètre extérieur de sa Taurus : moins cinq, et cela chutait toujours. En parallèle, la température de son corps n’allait pas cesser de baisser à mesure qu’elle se rapprocherait de la source. Malheureusement, elle avait déjà poussé le chauffage à fond… Tant qu’elle n’aurait pas découvert qui l’appelait, il lui faudrait supporter le froid et la migraine, ainsi que ces bourrasques qui menaçaient de la pousser dans le ravin à tout instant.
De la neige fondue commença à s’abattre sur le pare-brise. Nina mit les essuie-glaces en route et accéléra un peu en se cramponnant au volant pour garder sa trajectoire malgré le vent. Des taches noires commencèrent à danser devant ses yeux. Mon Dieu… Si elle ne réagissait pas immédiatement, elle allait avoir un accident. Elle avait besoin d’aide… et vite.
*  *  *
Un vent violent soufflait sur les toits de Brayville, brisait les stalactites de glace qui pendaient des gouttières, secouait les volets et éprouvait la solidité des murs. De la neige fondue commença à s’abattre sur le toit de la Jeep de Kane Van Cleave qui roulait vers la grande rue. Le vent furieux couvrait le bruit de son moteur.
Kane se gara devant le Wayside Café et sortit de sa Jeep. La bise glaciale lui fouetta le visage et traversa sans peine son jean et sa chemise en flanelle. Il redressa les épaules et avança résolument vers le café. Le froid ne le dérangeait pas. La température de son corps était supérieure de trois degrés à celle d’un être humain — mais cela ne l’empêchait pas de ressentir la brutalité du vent.
Dès qu’il s’engouffra dans le café, il s’empressa de refermer la porte dont la clochette tinta dans le silence, puis il balaya la salle du regard.
Il n’y avait personne.
C’était logique… Aucun être sain d’esprit ne s’aventurerait dehors par un temps pareil sans un motif valable. Son « motif » à lui n’était pas encore là.
Kane traversa la salle à grandes enjambées. Le Wayside n’avait pas changé depuis quarante ans, ce qu’il appréciait infiniment. Il aimait son atmosphère des années cinquante, son comptoir rouge toujours impeccable et son carrelage à damier noir et blanc. C’était le summum du rétro.
Son humeur s’allégea un peu dès qu’il inspira l’odeur de tabac, de café et de viande grillée qui flottait dans l’air. Les yeux de plastique de la grosse pendule Félix le Chat le suivirent lorsqu’il passa devant elle. Un juke-box aux néons orange et jaunes occupait le mur du fond. Il passait des quarante-cinq tours crachotants et n’avait jamais connu un tube datant de moins d’un demi-siècle. Les habitants de Brayville aimaient que les choses restent fidèles à elles-mêmes, et Kane aussi.
Il glissa une pièce dans la fente et appuya sur la touche E6 : « There Goes My Baby. »
Kane prit place sur une banquette qui faisait face à la porte et fut immédiatement assailli par l’odeur des chewing-gums collés sous la table. Cela sentait presque aussi mauvais que des toilettes publiques… C’étaient deux odeurs qu’il était difficile de supporter à 5 heures du matin.
Il tendit le bras vers la bouteille de Ketchup et l’ouvrit dans l’espoir que son odeur couvre la puanteur. Lorsqu’il la reposa sur la table, son attention fut attirée par les nombreuses paires d’initiales qui figuraient sur le plateau de bois. Il avait lui-même gravé les siennes sur le comptoir à seize ans. Les adolescents de Brayville ne pouvaient pas s’empêcher de laisser leur marque dans ce café. C’était une sorte de rite initiatique. Kane se souvenait à peine de ses seize ans… Trop de choses s’étaient passées depuis. Il avait engrangé l’expérience de plusieurs vies au cours des douze dernières années.
Les voix des Drifters finirent par attirer Carrie hors de sa cuisine. Elle franchit résolument les portes battantes et avança vers lui en nouant un tablier blanc par-dessus son uniforme rose. Sa quarantaine ne lui avait pas fait perdre ses atouts. Elle avait une taille étroite plantée sur de larges hanches et de longs bras musclés. Ses cheveux roux et bouclés effleuraient le col de son chemisier. Les fines rides qui apparaissaient au coin de ses yeux légèrement bridés lui donnaient un air encore plus félin. Carrie était une femelle fière dont le corps humain trahissait visiblement les caractéristiques de son espèce. Tout comme lui, c’était une séniph.
Elle s’arrêta net en le reconnaissant. Son sourire jovial disparut et ses bras retombèrent lourdement le long de son corps. Elle plissa ses yeux ambrés pendant quelques instants avant de les baisser, comme il était de mise devant le mâle alpha.
Kane flaira sa peur et la part cruelle de son esprit s’en délecta.
— Salut, Carrie ! lui lança-t-il avec une brusquerie délibérée.
La serveuse tressaillit, parut prendre conscience du temps d’arrêt qu’elle venait de marquer et s’approcha de lui.
— Salut, Kane, répondit-elle en lui offrant un sourire nerveux qui découvrit ses dents pointues.
Celles-ci attirèrent l’attention de Kane, mais il savait que les humains ne les remarquaient jamais. Ils n’étaient pas attentifs aux détails… Tous les séniphs étaient capables de prendre forme humaine, mais ils ne parvenaient jamais tout à fait à dissimuler le lion qui sommeillait en eux.
Carrie s’arrêta à bonne distance de sa table et tira un carnet et un crayon de sa poche.
— Que penses-tu de ce vent ? lui demanda-t-elle. Il a bien failli me renverser tout à l’heure… Je n’ai jamais rien vu de tel. J’espère qu’il ne nous apportera pas un mètre de neige !
Les efforts qu’elle faisait pour se montrer aimable masquaient mal sa nervosité.
— Cela se pourrait bien, répondit Kane en se réjouissant de voir le crayon trembler dans sa main.
— On ne t’a pas vu depuis longtemps…
— J’ai beaucoup à faire, entre les vignes et la meute.
— Bien sûr… J’imagine que tu aimerais savoir comment marchent les affaires, s’empressa-t-elle d’ajouter. Tout va à merveille ! J’ai doublé mes profits du mois dernier. Je crois que c’est grâce à cette machine à lait chaud que je viens de faire installer… On a aussi changé de fournisseur de viande. Celui-là sait comment la congeler sans…
— C’est parfait, la coupa Kane.
Tout comme son père et tous les Van Cleave avant lui, il employait sa fortune à assurer la cohésion et la protection de la meute. Il possédait tout Brayville et les montagnes voisines. Les membres de la meute géraient les quelques commerces de la ville et s’occupaient de ses vignes. C’était une couverture parfaite.
— Désolée, s’excusa-t-elle après s’être balancée d’un pied sur l’autre pendant un moment. Je parlais pour ne rien dire… Qu’est-ce que je te sers ?
— Un café au lait bien chaud, un steak bleu, du thon — ne lésine pas sur la mayonnaise — et une grande assiette de frites. Ce sera tout.
Le café et les frites faisaient partie des rares aliments consommés par les humains dont il raffolait.
— Tu n’as pas faim ? Tu es sûr de ne pas vouloir de la truite ? insista-t-elle pour se montrer polie. Elle a été pêchée hier…
— Ce sera tout, répéta-t-il en lui jetant un regard qui la fit taire instantanément.
— Très bien. Je reviens tout de suite, conclut-elle en fourrant son carnet dans sa poche avant de contourner le comptoir à grands pas pour s’engouffrer dans sa cuisine.
Un mouvement derrière la vitre lui fit repérer la raison pour laquelle il s’était rendu en ville à une heure aussi matinale : Arwan. Elle bravait hardiment le vent qui plaquait son parka et son uniforme de shérif sur ses courbes. Son calibre 45 heurtait sa cuisse à chaque pas. Lorsqu’elle était en service, elle relevait en chignon ses longs cheveux platine, qu’elle portait détachés le reste du temps. Sa coiffure sévère résistait admirablement au vent ; seules quelques mèches s’en étaient échappées.
Beaucoup de femmes auraient eu l’air trop viriles en uniforme de shérif, mais pas Arwan. C’était la femelle alpha de la meute. Elle aurait été capable de rendre sexy des vêtements de surplus militaires. Sa féminité résistait à tout, même si elle n’essayait pas d’en jouer. Elle masquait au contraire sa beauté sous une froideur calculée.
Le vent la poussa à l’intérieur du café. Elle s’empressa de refermer la porte, fit une grimace, mit quelques instants à s’adapter au changement d’atmosphère, puis retira ses gants. De la neige s’accrochait à ses bottes.
— Quel temps ! s’écria-t-elle en posant les yeux sur lui.
Elle frappa ses bottes l’une contre l’autre et s’approcha.
— Oui. Nous devrions tous les deux être dans notre lit…
Il était impatient de découvrir ce qu’elle voulait lui révéler de si important qu’elle ne pouvait pas en parler par téléphone.
Arwan retira son parka, puis se pencha pour le renifler sur les deux joues. C’était ainsi que les membres éminents de la meute se saluaient. Lui-même flaira qu’elle n’avait pas retiré son uniforme depuis la veille et se demanda ce qui se passait.
Il huma du même coup ses phéromones d’alpha. C’était un puissant aphrodisiaque pour tous les mâles de la meute, mais il avait appris depuis longtemps à y rester insensible. En revanche, la légère vibration de sa gorge, que seuls les séniphs percevaient, était plus difficile à ignorer. C’était un phénomène qui échappait au contrôle d’Arwan. Toutes les femelles séniphs en âge de se reproduire ronronnaient doucement lorsqu’elles s’approchaient d’un mâle. Cela servait à briser la glace, pour ainsi dire… Plus jeune, il n’aurait pas pu s’empêcher de vouloir s’accoupler avec elle… mais cela lui semblait dater de plusieurs siècles. Depuis, il avait appris à maîtriser ses plus bas instincts.
Kane détourna la tête et lui indiqua la banquette qui faisait face à la sienne.
— Assieds-toi.
Elle ne parut pas se soucier de son indifférence et s’assit en conservant son masque impassible. Ils se connaissaient trop bien.
— Je suis contente que tu aies pu me rencontrer si vite, lui dit-elle en le fixant avec l’assurance qui la caractérisait.
Ses cernes lui rappelèrent l’odeur de transpiration qu’il avait perçue sur son uniforme.
— Tu es restée debout toute la nuit ?
Elle acquiesça, ce qui agita les quelques mèches qui s’étaient échappées de son chignon.
— Je suivais une piste.
Il connaissait l’orgueil d’Arwan. Il fallait qu’elle soit désespérée pour faire appel à lui…
— C’est pour ça que tu voulais me voir ? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils avec inquiétude.
— Oui, mais…
Elle hésita et parut chercher ses mots.
Kane connaissait Arwan depuis toujours : tourner autour du pot n’était pas son genre. Elle était la seule de toute la meute à ne pas avoir peur de lui. Depuis la nuit qui avait gâché sa vie, il avait pris grand soin de ne jamais se retrouver seul avec personne, elle compris. Grâce à cela, il ne s’était pas produit d’autre accident. Il avait espéré que cela lui rendrait la confiance de la meute, mais il semblait désormais évident que sa faute ne lui serait jamais pardonnée — pas plus qu’il ne pourrait se débarrasser du monstre, en lui, qui l’avait commise. Il n’en voulait pas à tous ceux qui se montraient prudents et il admirait le cran d’Arwan. Néanmoins, elle éprouvait des réticences à lui parler.
— Mais ? l’encouragea-t-il.
— Je ne sais pas comment te le dire…
Elle s’enfonça dans sa banquette en soupirant. Lorsqu’elle voulut ajouter quelque chose, Carrie approcha pour poser une cafetière et un grand pot de lait fumant sur la table.
La serveuse jeta un regard compatissant à Arwan, comme si elle la plaignait d’être assise en face de lui.
— Salut, Arwan ! Qu’est-ce que je te sers ?
— As-tu de la caféine en intraveineuse ? lui demanda Arwan en s’efforçant de sourire.
— La nuit a été difficile ?
— Je dors mal depuis des jours. Ma chaudière est au bout du rouleau et mes radiateurs font un vacarme infernal. Et il avait fallu que ça tombe sur la semaine la plus froide de l’hiver…
Carrie ne parut pas s’apercevoir qu’elle mentait.
— Ne tarde pas à la faire réparer, lui conseilla-t-elle. Il ne faudrait pas que tu t’endormes pendant le service…
Carrie se rendit compte que Kane la regardait et s’empressa de baisser les yeux.
— Je vais faire du café plus corsé, conclut-elle.
— Merci. Et apporte-moi la spécialité de la maison.
— Tout de suite : de la crème, des œufs, du bacon et des harengs.
Carrie nota la commande, hocha la tête et s’enfuit dans sa cuisine.
Lorsqu’elle se fut éloignée, Arwan se pencha vers lui.
— Je ne voulais rien dire devant Carrie, chuchota-t-elle. Tu sais comme elle aime colporter les ragots… Il y a un glaneur sur notre territoire. Et ce salaud est rusé… Après avoir perdu sa trace, j’ai tourné en rond toute la nuit pour rien.
Ils froncèrent les sourcils au même instant. Chacun savait ce que pensait l’autre et les paroles qu’ils ne prononçaient pas martelaient le silence.
Arwan fut la première à donner voix à leurs craintes.
— Et s’il s’agissait d’Ethan ?
Kane tressaillit et leva la main pour la faire taire.
— Ne dis plus un mot.
— Mais…
— S’il s’agit de mon frère, il vaut mieux que tu en saches le moins possible. Si le Conseil t’interroge, tu diras que tu m’as seulement demandé de traquer le glaneur pour toi.
— Mais j’aimerais t’aider…
— Non. Mieux vaut que tu ne saches rien. Je ne veux pas que tu risques ta vie en t’impliquant.
Mal à l’aise, Kane changea de position et sentit sa chemise frotter les cicatrices de son dos. Il se souvenait avec une extrême précision de ce qu’il lui en avait coûté de laisser Ethan s’enfuir la première fois. Les séniphs parvenaient à cacher leur existence aux humains parce qu’ils respectaient scrupuleusement le Livre des Lois, or il avait violé la première d’entre elles : ne jamais épargner un glaneur. Ses cicatrices étaient là pour le lui rappeler.
Le Conseil l’avait prévenu : son statut d’alpha ne lui permettrait pas d’échapper à la peine de mort s’il épargnait Ethan une seconde fois. Le même sort menaçait Arwan s’il en faisait sa complice. Il ne pouvait pas l’accepter. Ethan avait déjà ruiné la vie de bien des gens… Kane ne voulait pas qu’Arwan devienne l’une de ses victimes.
Arwan baissa les yeux vers ses mains, l’air désolé.
— Cette situation me navre… Tu sais que j’aime Ethan autant que toi. Vous étiez tous deux comme des frères pour moi.
— Je sais, mais c’est un glaneur, répondit Kane avec une sombre résignation. A qui s’en est-il pris ?
— Il a attaqué la ferme des Baldoon.
*  *  *
Il pouvait leur arriver d’être aussi agaçants que des humains, comme à cet instant.
Il n’était pas toujours possible de compter sur eux quand on en avait un besoin aussi fréquent que Nina. Pour cette raison, sa grand-mère Meikoda lui avait appris à contrôler ses frissons seule, grâce à la méditation. « Choisir un animal pour guide spirituel peut avoir de graves conséquences », lui avait-elle toujours répété. A cet instant, Nina mesurait mieux que jamais la sagesse de ces propos.
Une trouée dans la forêt attira son regard. C’était une petite route de campagne, au bord de laquelle elle pourrait sans doute se garer pour essayer de faire passer sa migraine.
Elle tourna et fut violemment secouée en tombant dans un nid-de-poule. L’épaisse forêt rongeait les bas-côtés de la route, au point que les branches les plus basses griffaient sa voiture. De la grêle commença à s’abattre sur son pare-brise avec un bruit de claquements de dents.
Nina mit le ventilateur en position de dégivrage et chercha un endroit où se garer, mais la route était sinueuse et descendait avec une forte pente. Il n’y avait que le flanc boisé de la montagne à sa droite et un profond ravin à sa gauche.
Elle n’avait toujours pas trouvé de bas-côté praticable lorsqu’elle atteignit une vallée où l’on cultivait la vigne. Nina observa les rangées de pieds aux branches tordues qui semblaient vouloir agripper quelque chose. Sans qu’elle comprenne pourquoi, ce spectacle intensifia sa migraine. Une nouvelle vague d’émotions la fit claquer des dents.
Finalement, les lumières d’un village apparurent au loin. La civilisation… Le soulagement la détendit un peu. Si elle avait de la chance, elle allait même pouvoir méditer devant un chocolat chaud. Elle n’avait besoin que d’un peu de calme, le temps de reprendre le contrôle de ces émotions étrangères.
Un panneau annonça : Brayville, 102 habitants. Le bureau du shérif, un bâtiment cubique et blanc, semblait garder l’entrée du village. Le palais de justice d’inspiration romane, qui le jouxtait, semblait sorti tout droit d’une campagne anglaise. Venait ensuite une épicerie dont la vitrine affichait en grandes lettres rouges : Arrivages quotidiens de viande fraîche.
Nina grimaça. Les humains se souciaient rarement des souffrances qu’ils infligeaient aux bêtes. Pour sa part, elle n’avait jamais pu manger un morceau de viande sans être hantée par les émotions de l’animal sacrifié. Ses pouvoirs l’avaient contrainte à devenir végétarienne.
Les trottoirs qu’elle longeait étaient déserts et il y avait peu de fenêtres éclairées dans le village, qui semblait comme pétrifié par un sortilège. Ses tremblements redoublèrent d’intensité.
Ce fut alors qu’elle repéra le Wayside Café et le perçut comme une planche de salut. Nina se gara entre une Jeep et une voiture de police.
Avant d’affronter la tempête, elle enfila les gants que lui avait tricotés Mme Winston, l’une de ses clientes. Les têtes de chiens qui ornaient le bout de chaque doigt ressemblaient à celle de Max, le fox-terrier dépressif de sa cliente. C’étaient des gants hideux que seul un enfant aurait pu porter, mais Nina était incapable de refuser un cadeau, surtout si c’était une gentille vieille dame qui le lui offrait.
Koda se manifesta à l’instant où elle posait la main sur la poignée de sa portière.
Attends !
C’est maintenant que tu réapparais ?
J’assistais à une réunion.
C’était toujours cette excuse qu’il lui donnait quand il ne voulait pas répondre.
J’aurais apprécié un peu d’aide, tout à l’heure…
Tu connais les règles : je n’ai pas le droit d’intervenir. Je peux seulement t’offrir mes conseils et t’emmener dans le Lieu Paisible.
Ce qui n’aurait pas été une mauvaise idée.
C’était impossible… Désolé. Tu y vas trop souvent. On m’a mis en garde…
Mis en garde ? Mais ce lieu n’existe que pour moi ! Je suis libre d’y aller quand je veux…
C’est un don et tu en abuses.
Je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal. J’ai vraiment besoin de ces pauses. Tu sais mieux que personne à quel point le bombardement d’émotions que je subis m’épuise…
Par moments, Nina avait l’impression d’être une centenaire. Dans le Lieu Paisible, elle échappait aux frissons, aux migraines et aux responsabilités. Qu’y avait-il de mal à cela ?
On m’a informé que tu t’en servais comme d’une béquille.
Désolée, mais je croyais pouvoir m’en servir comme bon me semblait.
Pas si ça te fait du mal.
Je crois être la mieux placée pour savoir ce qui est bon pour moi…
En théorie… mais ce n’est pas le cas. A ce propos, tu es peut-être en danger à l’instant où nous parlons. N’entre pas dans ce café.
Mais je suis frigorifiée, j’ai la migraine et je suis certaine qu’on y vend des boissons chaudes !
N’y va pas.
Navrée, mais il le faut. Il n’y a sans doute pas d’autre café à des kilomètres à la ronde.
Je t’aurai prévenue, répondit Koda, vexé, avant de quitter son esprit.
— C’est ça ! Abandonne-moi ! lui lança-t-elle, ce qui accentua sa migraine.
Les dix têtes de Max devinrent floues.
Nina hésita un instant, fixa la tasse de café fumante peinte sur la vitrine, se massa les tempes et sortit de sa voiture.
L’air glacé traversa son jean, la grêle lui fouetta le visage et une bourrasque arracha les épingles grâce auxquelles elle avait relevé sa longue tresse en chignon. Nina voulut les rattraper sans y parvenir, y renonça, puis se mit à courir vers le café en serrant le col de son manteau.
Comme la tempête et sa migraine occupaient toute son attention, elle sursauta et faillit trébucher en tombant nez à nez avec un homme à la porte du café.
Celui-ci la rattrapa avec des réflexes surnaturels.
Dès qu’il la toucha, elle perçut sa nature double avec une vivacité inhabituelle. C’était un « deux-peaux », à la fois humain et animal… et ses deux natures n’étaient pas en harmonie. Sa part animale, qui se sentait piégée dans son enveloppe humaine, luttait pour recouvrer sa liberté. Prise de panique, Nina lui arracha son bras. Alors qu’elle s’enfuyait, elle ne fit qu’apercevoir un corps musclé et des yeux d’un vert de jungle.
— Est-ce que ça va ? demanda une voix de baryton qui n’avait aucun mal à se faire entendre dans la tempête.
— Oui ! Tout va bien ! cria-t-elle à l’inconnu par-dessus son épaule en courant vers sa voiture.
Elle s’y engouffra et verrouilla les portières en regrettant de ne pas avoir écouté Koda, puis elle démarra le plus vite possible.
Sa frayeur avait au moins eu le mérite de la détourner momentanément de ses frissons. Sa migraine s’était un peu calmée, mais elle se sentait aussi tendue qu’une corde de guitare sur le point de casser. Son bref contact avec le deux-peaux l’obsédait. Sa brutalité et son hostilité l’avaient tant frappée qu’elle n’avait même pas deviné l’espèce de son animal. Le seul fait de songer à cet être la terrorisait.
Etait-il lié aux émotions horribles qui l’avaient attirée dans ces parages ? Elle savait que certains deux-peaux vivaient en meute. Peut-être ce village était-il entièrement peuplé de créatures aussi menaçantes que lui… Faisaient-elles du mal à des innocents ?
Nina pria pour que ce ne soit pas le cas. Comment aurait-elle pu faire face à toute une meute alors qu’elle ne supportait pas l’idée de ressentir la férocité de cette bête une seconde fois ? Pourtant, elle allait devoir agir si elle découvrait que lui, ou d’autres êtres de son espèce, étaient responsables des frissons qui l’assaillaient. Les deux-peaux n’étaient libres de mener l’existence qui leur convenait que tant qu’ils restaient inoffensifs.
Elle reprit la route étroite en luttant contre le vent qui semblait la pousser dans la direction qu’elle voulait fuir. Alors les frissons l’assaillirent de nouveau pour l’entraîner vers l’inconnu.
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Comme toutes les femmes de sa tribu, Nina Rainwater

a hérité de pouvoirs exceptionnels. Capable de percevoir
les émotions de tous les étres vivants, elle agit toujours
avec sagesse et discernement. Mais le jour ot sa route
croise celle de Kane Van Cleave, chasseur farouche et
solitaire, elle ne se reconnait plus elle-méme et, pour

la premiere fois, refuse d'écouter la voix de la raison.
Pourtant, elle n'ignore pas a quel danger elle s'expose
en aimant cet homme orgueilleux et magnifique, Qui
cache en lui une part animale. Banni par son propre clan,
destitué de son statut de chef, il est soupconné d'avoir
égorgé sauvagement sa femme, dans une crise de folie
meurtriere. ..
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